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Une medaille (Fin)

— Je n'entends rien; que dit-il done?

— Voilä... le soldat, passant dans une vallee, a ete
assailli par des brigands qui lui ont tire trois coups de

fusil; il n'a pas ete blesse; alors, sans perdre la tete, il
a decharge son arme sur un des bandits, a plonge sa
baionnette dans la poitrine du second; quant au dernier,
il lui a arrache son poignard et le lui a enfonce dans la
gorge...

— Dieu!
— C'est une bien belle action, n'est-ce pas?

— On lui donne une medaille pour cela? II sera bien
content, le pauvre garcon; il pourra peut-etre aller voir
sa mere?

— Je le crois bien... c'est un bon camarade, voyez-
vous, on l'aime beaucoup et il le merite... Regardez! le
colonel l'appelle hors des rangs.

Un silence profotnd regnait sur la place; aux fenetres
se pressaient des tetes curieuses; la foule massee le
long des murs, ä l'entree des rues, regardait muette,
pleine d'admiration.

Le soldat, au port d'arme, place pres du colonel, fai-
sait face au drapeau; on ne pouvait distinguer son visage.

— 'C'est celui-lä? dit-elle.
— Mais oui, pauvre mere, le colonel lui donne l'ac-

colade et attache la medaille sur sa poitrine de brave.
— Sainte-Madone! Comme mon coeur bat!... le

brave « petit »! et ä present, que fait-on?
— Maintenant, le regiment tout entier, officiers et

soldats, va lui lui presenter les armes.
— Que c'est beau! s'ecria la bonne vieille, en

joignant les mains, la figure eclairee d'un sourire d'en-
thousiasme et de joie.

D'une voix sonore et vibrante qui reveilla les echos
de la place, le colonel commanda:

— Pre sen tez vos armes!
Un frisson secoua la bonne femme.
Les chefs des quatre bataillons repeterent ä la fois

le commandement.
— Presentez armes!
Et, comme s'ils eussent ete mus par un seul homme,

douze cents fusils etincelerent au soleil, resonnerent sous
le coup sec de toutes ces mains frappant en cadence et
se placerent devant le front de chacun des hommes, fixes,
immobiles, tous, les yeux rives sur l'heureux camarade
dont la poitrine se soulevait en tumulte, secouee par une
indefinissable emotion.

Les officiers saluaient avec l'epee.
La foule fit entendre une salve d'applaudissements

pendant que les tambours battaient aux champs.
— Mais qui pent done etre ce soldat? Je ne vois

pas murmura la mere emerveillee, attendrie, fascinee
par ce spectacle.

Le brosseur, tres emu, regarda la bonne femme
La musique jouait « au drapeau »; le regiment restait

immobile.
— C'est eh bien! pauvre mere, c'est votre fils!
La vieille pousse un cri, la bouche entr'ouverte, les

yeux dilates, deux grosses larmes sur les joues; elle
sourit, rougit, pälit, etouffe un sanglot. Ces applaudis-
sements, cette foule, ce soldat, ces fusils, cette musique,
son fils, les brigands, tout se mele en son esprit emer-
veille.

Ses yeux se voilent, soudain, eile vacille et perd
connaissance.

Quand eile revint ä eile, le regiment avait regagne
la caserne; son fils, la pressait sur son coeur, sur cette

medaille qui allait dire ä tous son courage et son intre-
pidite.

L'etreinte fut longue.
— Mais enfin, dit le soldat se detachant doucement

des bras de sa mere, comment te trouves-tu lä, aujour-
d'hui, ä cette heure?

La mere raconta, d'une voix entrecoupee de
sanglots et de larmes de joie, que, la veille, un officier ä
cheval s'etait arrete devant la porte au village, qu'il lui
avait dit oü etait son fils, ä elle, pauvre mere, depuis si
longtemps privee de ses caresses et lui avait procure le
moyen de venir en voiture, ce matin meme, ä la ville;
et qu'ä son arrivee, un soldat l'attendait de la part de
ce meme officier.

Iis regarderent autour d'eux; l'ordonnance avait dis-
paru.

— Je comp rends maintenant, vois-tu, dit-elle... il
voulait que je sois ici, pour te voir recevoir ta medaille.

Elle regarda son fils, sourit doucement et l'em-
brassa d'une etreinte folle.

— Oui, c'est vrai, il voulait que je pusse tout voir
et ne m'a rien dit afin de me menager une surprise; puis,
sais-tu bien, petit, ce soldat etait d'accord avec lui, bien
sür.

Et, toute pensive, elle ajouta:
— Mais, comment a-t-il pu savoir notre pays? Pour-

quoi a-t-il voulu me faire ce plaisir, puisqu'il ne me
connaft pas?

Le fils etait devenu songeur.
— Dis-moi, continua la mere, dis-moi oü il est, cet

officier; quel brave homme! Je veux le voir... je lui
dois le plus grand bonheur de ma vie allons le re-
mercier, petit!

— Allons, dit le soldat comme sortant d'un reve.
II prit sa mere par la main, et tous deux traver-

serent la place ä pas presses; pres de la caserne, ils
s'arreterent, observant de loin un groupe d'officiers qui
attendaient le rapport.

La vieille cherchait avidement des yeux, tächant de
reconnaitre.

— Le vois-tu? disait le fils, montre-le moi.
— Non pas encore celui-la, tiens, appuye au

mur non ce n'est pas lui ah! cet autre plutöt,
qui allume un cigare attends, attends qu'il se re-
tourne c'est bien sa taille non, ce n'est pas lui.

— Mais quel est-il done?
— Ah! fit-elle, toute rougissante d'emotion, le voilä;

celui qui met la main sur l'epaule de son voisin.
— Comment? celui-lä? C'est impossible, ma mere!
Et le soldat avait päli.
— Petit, c'est lui, j'en suis süre.
— Oh! regarde mieux, tu te trompes.
— Non, encore une fois, j'en suis sure, je ne me

trompe pas.
— Vrai? c'est bien vrai?
— Aussi vrai que la lumiere nous eclaire.
Le soldat restait immobile, les regards rives sur le

capitaine.
La bonne mere se retourna vers son fils, les yeux

Pleins de larmes et l'embrassa; puis s'eloignant un peu,
prit la medaille dans ses doigts et 1'examina en tous
sens.

Le soldat redevenu songeur ne pouvait detacher ses

yeux du capitaine.
— Je gage bien, dit la bonne femme, que ce que tu

as de plus eher au monde, apres ta mere, c'est cette
medaille!
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— Oh! non, repondit-il sans tourner la tete.
— Non? qu'as-tu done de plus eher apres ta

mere? demanda la vieille en souriant.
Le soldat tendit le bras vers l'officier, son capitaine,

et dit d'une voix claire: — cet homme-lä!
Edmond de Amicis.

L'exemple des forteresses MaubfitigC
II n'y a pas longtemps encore que la mode n'dtait plus aux

ouvrages fortifies. Comme ä ces chiens que l'on veut noyer,
on trouvait aux forteresses d'innombrables defauts: elles cou-
taient eher; elles se defendaient mal; elles immobilisaient des
troupes nombreuses et souvent — disait-on — ankylosaient
l'imagination des generaux qui, semblables a des nageurs
novices, s'accrochaient aux forteresses comme ä des boudes de
salut ou de paresse.

Aujourd'hui cette opinion s'est modifiee et bien qu'il ne
nous appartienne pas ici de rechercher si tous ces griefs etaient
fondes, pas plus que nous ne songeons ä defendre le principe
des fortifications — de plus competents s'en chargeront —,
nous devons constater que la tendance generale s'est, depuis
quelques annees, manifestde en faveur des ouvrages fortifies et
que la Suisse elle-meme s'en est faite l'echo en envisageant
la fortification de sa frontiere nord.

C'est pourquoi il nous a paru interessant de retracer ici
un episode tragique de la guerre de forteresse pendant les

annees 1914—1918. *
Situee sur la Sambre canalisee, dont eile borde les eaux

paisibles, la ville de Maubeuge, qui compte aujourd'hui une
vingtaine de milliers d'habitants, est placee ä proximite d'une
des grandes voies de migration suivies par les peuples bar-
bares de l'Est pour envahir la France. De ce fait, eile a subi
des sieges nombreux; abritee par les bastions savants traces
par le genie de Vauban, la population de Maubeuge a entendu
tonner les lourdes bombardes de Malplaquet et les canons de
bronze de Wattignies.

La situation de la ville, ä quelques pas de la frontiere
beige, au centre d'une region qui penetre comme un coin en
territoire dtranger, fait de cette place un point d'appui pour
une manoeuvre offensive et un rempart en cas d'invasion. Tant
que le dogme de l'offensive ä tout prix n'aveuglait pas encore
les theoriciens de la Strategie francaise, la forteresse de
Maubeuge dtait soigneusement maintenue en etat et minutieusement
equipee pour le role qui lui etait assigne dans la defense du
sol francais.

Dans Tidde du general Sere de Riviere, le Vauban du dix-
neuvieme siecle, le nord de la France devait etre muni de quelques

solides forteresses, destinees non pas tant ä briser net
l'invasion qu'ä la disloquer, ä couper cette masse de soldats en
marche et ä precipiter ses colonnes dans un certain nombre
de couloirs ou l'attaque pouvait etre plus facilement bloquee et
meme completement refoulee.

Le bouleversement des doctrines strategiques et tactiques,
cette hysterie de l'offensive — que l'on a düment honnie apres
coup — amena l'abandon de ce plan. Les places fortes du Nord
furent negligees d'autant plus facilement que leur mise en etat
aurait coüte des sommes enormes, et que l'etat-major francais

se refusait ä envisager l'hypothese de la violation de la
Belgique par les armees du Kaiser.

L'ctat de defense. Maubeuge dut se contenter des travaux
de fortifications dleves de 1880 ä 1895. A la veille de la guerre,
cette forteresse n'etait nullement preparee ä recevoir une at-
taque brusquee et ä resister ä une armde de siege munie d'un
outillage quelque peu moderne.

Autour de l'enceinte bastionnee dressee au dix-septieme
siecle par l'art ingenieux de Vauban, une ceinture d'ouvrages
isoles avait ete edifiee dans un pdrimetre de 32 kilometres. Elle
comprenait six forts construits en 1885, avant l'apparition des
obus explosifs, et six ouvrages intermediaires avec emplacements

de batteries et abris d'infanterie.
Un seul des forts etait muni d'une carapace en beton, deux

autres possddaient des tourelles en fonte dure, par ailleurs
incapable de resister aux explosifs perfectionnes de la chimie
moderne.

Ces forts et ces ouvrages n'etaient pas relies par un
Systeme de tranchees continues, pas meme par un mince rideau
de fils de fer barbeles. Au Nord-Est, precisement sur le point
le plus menace, un ample espace de plus de quatre kilometres
de largeur, reste absolument degarni, offrait ä l'assaillant une
breche toute faite pour y lancer ses bataillons, les installer au
coeur de la place et prendre ainsi ä revers tout le Systeme de-
fensif.

L'armement. Sans aller ä l'extreme et pretendre, comme
nous l'avons entendu soutenir, que l'armement de Maubeuge
aurait fait meilieure figure dans un musee historique que dans
une forteresse de premiere classe, force est bien de constater
que le materiel d'artillerie — ä part quelques batteries de 75
et de 155 — portait toutes les marques de la vetuste! II
comprenait 425 canons et mortiers, dont le calibre ne depassait
pas 220 millimetres, et la portee atteignait ä peine neuf
kilometres.

Quant ä la garnison — dont le noyau etait constitue par
un regiment d'active, trois regiments de reserve ä deux bataillons,

et six regiments de territoriale — composee en majorite
de vieilles classes qui n'avaient conserve qu'un souvenir loin-
tain des annees de caserne et du metier des armes, eile fai-
sait plus d'impression dans les colonnes des registres que sur
un champ de bataille. Elle comptait 30 000 hommes, Chiffre
bientöt porte ä 40 000 par l'arrivee des fuyards de Charleroi.

Son chef, le general Fournier, un solide Bourguignon aux
yeux bleus, au menton autoritaire, avait ete momentanement
releve de son commandement par le ministre de la guerre
d'alors, l'impulsif M. Messimy. Sur un rapport favorable du
general Pau, il avait ete remis ä la tete de ses troupes, mais
cet avatar n'avait pas contribue ä lui donner le prestige et
I'autorite indispensables en face de responsabilites ecrasantes.

Des le premier jour de mobilisation, et contrairement aux
instructions ministerielles qui lui enjoignaient d'attendre pres-
que une semaine, il commenga pourtant les travaux de
defense qui lui paraissaient les plus urgents et que la rapide
avance des armees allemandes ne lui permit pas de parachever.

Le siege. L'offensive alliee en Belgique s'etait terminee
par le glorieux, mais sanglant echec de Charleroi, et des le
24 aout les defenseurs de Maubeuge avaient vu defiler sur les
routes du Hainaut les longues colonnes poudreuses des Anglais
et des Francais, battant en retraite, et la douloureuse cohue
des populations chassees de leurs demeures. Des le 25, la place
est entierement investie par un corps d'armee allemand, le VIIe
de reserve, commande par le general von Zwehl. Les avions
allemands sillonnent le ciel tandis que le ballon captif de la
place est totalement inutilisable et que le seul aeroplane francais

est dans un etat si piteux qu'apres avoir ete « retape », il
ne pourra reussir que deux vols pendant toute la duree du
siege.

A coups de 420. Le 29, ä une heure precise apres-midi, le
bombardement allemand commence, terrible. Les assiegants ont
amene devant la ville leur pare de siege le plus perfectionne,
les mortiers de 240, les dangereux 305 autrichiens, enfin les
420 colossaux qui envoyent ä 14 kilometres des projectiles
pesant 900 kilos, contenant 150 kilos de «trotyl »J), le plus
formidable explosif alors connu. Sous leurs coups, les incen-
dies eclatent de toutes parts, les casemates et les coupoles des
forts sont crevees comme de vulgaires cerceaux de papier, les

ouvrages sont nivelds, et le moral des defenseurs grandement
impressionne. lis tentent cependant une sortie pour reconnaitre
l'emplacement de cette artillerie infernale: leur attaque
s'ecroule sous le feu des mitrailleuses.

La breche. Les premiers assauts de l'infanterie allemande

1) Abräviation du mot: trinitrotoluol. Les obus peints en jaune
pour obusiers suisses de 12 cm etaient — en 1914, tout au moins —
charges de trotyl.
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